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Pour les Inscrits Maritimes et les Dockers 
La Solidarité des Ouvriers Diamantaires 

Syndicatdes Diamantaires St-Claude 100 » 
Camarades de Vertamboz 6 » 
Anonyme, St-Claude 10 » 
M. H 10 » 
Ponard Edmond 10 » 
Collecteur de l'Essard 3 » 
Syndicat de Thoiry '. . 50 » 
Syndicat de Gex (reliquat sur coti-

. sations) 6 30 

Total 195 30 

Nous avons omis dans notre dernier nu-
méro de signaler l'envoi, par un généreux 
anonyme parisien, d'une somme de 20 fr. 
pour les affamés de Russie. 

Avec nos remerciements, nous lui présen-
tons nos excuses pour ce regrettable oubli. 

• I/fUDE BBS MflfUNS ï 
Durant près de soixante jours, les marins 

du commerce se sont sacrifiés à l'intérêt gé-
néral de la classe ouvrière. Leur lutte, ils ne 
l'ont pas engagée seulement pour s'opposer à 
l'illégal décret Rio, mais aussi pour défendre 
le principe même des huit heures, exemple 
donné à tous ceux qui, inconciemment, accep-
tent de faire des heures supplémentaires, 
sans souci du préjudice qu'ils causent à l'en-
semble de leurs camarades. 

Il ne peut faire de doute pour personne 
que si les marins du commerce avaient ac-
cepté bénévolement l'application du décret 
Rio, d'autres décrets auraient rapidement 
suivi, ainsi que de nombreuses modifications 
aux règlements d'administration publique 
concernant l'application de la loi de huit 
heures. 

Une atmosphère se serait ainsi créée qui 
aurait donné, à la majorité parlementaire du 
Bloc National, l'audace pour matérialiser ses 
velléités de porter atteinte à la loi elle-même. 

En réalité, les marins ont donc, par leur 
action, fait reculer les partisans du retour aux 

anciennes conditions de travail et sauvé la 
journée de huit heures. 

A ce titre, ils ont bien mérité de la classe 
ouvrière. 

Mais ce ne serait pas assez d'enregistrer 
leurs sacrifices, de s'apitoyer sur les souffran-
ces endurées, si, après avoir fait ces consta-
tions, le prolétariat de ce pays ne leur appor-
tait pas la solidarité à laquelle ils ont droit. 

La bataille continue. Pour se transporter 
sur un autre plan, la résistance n'en reste pas 
moins aussi vivace, aussi énergique, aussi 
continue. 

D'autre part, des chômeurs restent sur le 
terrain. Quelle force de discipline ne faut-il 
pas pour qu'après ces soixante jours de lutte, 
ces chômeurs ne soient pas incités à cher-
cher à reprendre le travail sans autre consi-
dération ? C'est une autre forme de sacrifice 
plus stoïque encore, puisqu'il n'y a plus, pour 
déterminer l'attitude des combattants, l'atmos-
phère générale de la bataille. C'est, il est vrai, 
une nécessité pour déjouer les calculs des 
armateurs et du gouvernement ; ce n'en est 
pas moins un acte d'abnégation auquel sont 
accoutumés ceux dont la vie est*tout entière 
remplie de ce sacrifice au devoir. 

La classe ouvrière a suivi, avec un intérêt 
sans cesse croissant, la lutte menée par les 
travailleurs de la mer. Elle leur a apporté — 
dans une trop faible mesure, constatons-le — 
la solidarité à laquelle ils avaient droit. Ce 
serait de sa part, un acte d'ingratitude carac-
térisé que de se désintéresser du sort de ceux 
qui ont lutté pour elle. 

La solidarité s'impose aujourd'hui plus que 
jamais. Il faut éviter à ceux qui ne pourront 
remontera leur bord, les soucis de l'existence. 
Il faut qu'ils trouvent, dans l'aide fraternelle 
de leurs camarades de classe, les moyens de 
subvenir à leurs besoins et à ceux de leurs 
familles. 

Nous méconnaîtrions notre devoir si nous 
n'appelions pas, d'une façon toute particu-
lière, l'attention des travailleurs organisés sur 
la situation ainsi créée à nos camarades ma-
rins du commerce et agents du service géné-
ral à bord, et si nous ne sollicitions pas d'eux, 
d'une façon très pressante, l'aide- pécuniaire 
indispensable. 

Nous sommes certains que notre appel sera 
entendu et que les vaillants qui ont sacrifié 
leurs intérêts particuliers à l'intérêt général 
de leur classe, trouveront, dans la solidarité 
prolétarienne, le réconfort qui leur est dû. 

Répétons-le : ils ont accompli leur devoir ; 
à nous d'accomplir le nôtre. 

Notre dette de solidarité n'est pas encore 
acquittée ! 

Léon JOUHAUX. 

Réformons nos Méthodes de Travail 
Parmi la foule' d'enseignements que nous a 

valu notre voyage dans les grands centres 
diamantaires d'Anvers, d'Amsterdam et de 
Paris — voyage qui avait pour but immédiat 
de nous rendre compte par nous-mêmes, à 
quels tarifs travaillaient réellement nos cama-
rades de ces centres, mais qui, dans notre es-
prit, devait avoir pour complément, une étude 
documentaire, aussi complète que possible, 
sur les conditions de travail de Belgique et de 
Hollande — parmi cette foule d'enseigne-
ments, il en est un, sur lequel je me permets 
d'attirer particulièrement l'attention de mes 
camarades. 

Une question vitale se pose, à l'heure ac-
tuelle, pour nous, diamantaires du Jura et de 
toute la région avoisinante. Je veux parler de 
la refonte sur des bases plus rationnelles, de 
notre façon de travailler. II faut pour cela, 
nous engager résolument, patrons et ouvriers, 
dans la voie du travail à la semaine. 

Le problème se pose de toute urgence et il 
s'agit de savoir si nous avons la ferme volonté 
de nous atteler à ce travail de rénovation et 
d'abandonner au plus vite notre système de 
travail aux pièces, système désuet et routinier, 
qui a fait son temps et qui n'est plus en rap-
port avec les exigences de la clientèle d'au-
jourd'hui qui, de plus en plus, réclame du 
travail bien fait. Si, à ce point de vue nous 
sommes inférieurs à nos camarades des grands 
centres, la faute n'en peut incomber qu'à no-
tre méthode de travail. 

Nous avons constaté, tant à Anvers qu'à 
Amsterdam, que les organisations ouvrières 
et patronales, ont le plus grand souci du per-
fectionnement de la technique, et c'est sans 
doute à cela que ces deux grands centres doi-
vent d'être florissants. 

Or, que voyons-nous à St-Claude, pour ne 
prendre que cette place pour exemple ? La 
presque totalité des ouvriers facturant des 
bruts aux pièces, avec un tarif par trop désa-
vantageux, vis-à-vis de ceux en vigeur en Bel-
gique en Hollande et même à Paris (ainsi 
que la plupart des membres de la corpora-
tion ont pu le constater, par la lecture du 
rapport, tant dans nos assemblées syndicales 
que dans le Bulletin). 

Il faut en convenir une bonne fois, la cause 
la plus flagrante, l'infériorité marquée de l'ou-
vrier de nos régions du Jura et de l'Ain, est, 
je le répète, cette méthode de travail aux piè-
ces qui a pour premier résultat, celui de 
n'amener sur nos places que des bruts de 
qualités inférieures et durs à la taille, les 
négociants ayant tout intérêt à faire tailler à 
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la journée leurs bonnes marchandises. Ce 
système conduit aussi.fatalement aux longues 
journées de travail et — constatation grave — 
il va à l'encontre de ce que tout employeur 
attend de l'ouvrier qu'il occupe. 

Voyons, logiquement, un ouvrier — fut-il le 
mieux intentionné — peut-il concilier ces 
deux choses : faire vite et bien ? J'en doute 
fort ! Faire vite, pour sortir une journée de 
salaire raisonnable. Faire bien, pour donner 
satisfaction aux patrons. On me dira qu'il 
s'en trouve quelques-uns. J'en conviens volon-
tiers, mais c'est loin d'être le cas de la majo-
rité. Et comment pourrait il en être autre-
ment avec les méthodes d'apprentissage qui se 
perpétuent chez nous ? 

C'est pour remédier à cette situation qu'il 
faut orienter nos efforts vers la seule solution 
de circonstance : implanter le travail à la se-
maine ou — s'il l'on veut conserver le tra-
vail aux pièces — garantir à l'ouvrier un 
minimum de salaire, calculé selon les capa-
cités de production et de rendement de cha-
cun ; moyen unique de donner satisfaction 
tant à l'ouvrier qu'au patron. L'ouvrier, sen-
tant son salaire assuré, pourra « fignoler » 
davantage son travail et fournir le rendement 
maximum sur la marchandise qui lui aura été 
confiée. Le patron ayant sélectionné son per-
sonnel, répartit et paye le travail à chacun 
selon ses capacités et pourra compter sur 
une meilleure bienfacture. Ce sera en somme 
une prime offerte au bon goût de l'ouvrier et 
qui contribuera " à développer ses aptitudes 
•professionnelles et à atténuer le discrédit qui 
pèse si lourdement sur notre région. Les 
marchandises étant mieux finies pourront être 
offertes à un prix plus rémunérateur pour le 
négociant, et cette plus value du taillé, devra 
comme de juste se répercuter automatique-
ment sur la main-d'œuvre. 

Mais, me diront quelques-uns d'entre nous, 
qui veut prendre l'initiative d'une telle ré-
forme ? C'est à nous, ouvriers, de rechercher 
ensemble, le moyen d'améliorer notre sort. 
Oh ! je sais bien, nous aurons à compter avec 
l'habitude, la routine, car ce n'est pas une 
mince besogne, que d'inculquer quelque 
chose de nouveau dans les esprits. Nous allons 
nous heurter au sceptiscisme, à la méfiance, 
à l'individualisme féroce, et surtout à l'indiffé-
rence mortelle, la pire ennemie de la classe 
ouvrière. 

Pourtant, pour nous diamantaires, qui vé-
gétons depuis de si longs mois, cette question 
de rénovation est d'importance et mérite les 
plus grands efforts de notre part, afin d'abou-
tir à un résultat pratique. 

Pour cela l'effort de tous est nécessaire. 
Que les inorganisés secouent leur indifférence 
et viennent avec nous au syndicat ; tous 
étroitement unis nous pourrons faire œuvre 
utile. 

Ne comptons pas trop sur l'esprit de mo-
dernisme de nos patrons ; comptons surtout 
sur nous mêmes. 

C'est à nous qu'il appartient de vouloir et 
d'imposer au besoin ce que nous croyons 
être le meilleur moyen d'améliorer nos 
conditions d'existence et nos capacités pro-
fessionnelles. 

Certes, tous les efforts dans ce sens, d'où 
qu'ils viennent, rencontreront la sympathie et 
l'appui de l'organisation ouvrière. 
. ; Mais, il faut bien constater que, jusqu'à 
présént, rien n'a été fait par nos. patrons. 
Seules,, les ^coopératives ont accompli un sé-
rieux^ffort^pour l'amélioration de nos. méfhor 
des professionnelles et ces premiers essais 

ont donné des résultats qui autorisent tous 
les espoirs. 

Seule, une importante maison patronale de 
la place, a tenté quelques timides essais, mais 
sans qu'en compensation le tarif ouvrier soit 
augmenté. 

L'argument qui nous est opposé par nos 
patrons, chaque fois que nous demandons 
une augmentation du tarif, c'est qu'ils ne peu-
vent vendre avantageusement leurs marchan-
dises, à cause de la taille défectueuse, du 
mauvais poli, etc. Nous pourrions leur de-
mander s'ils ont fait beaucoup d'efforts, s'ils 
ont fait quelques sacrifices pour former un 
personnel capable de rivaliser avec la Hol-
lande et la Belgique. Ont-ils surveillé la mé-
thode d'apprentissage ? Ont-ils jamais encou-
ragé leurs ouvriers possédant quelques apti-
tudes, à bien faire ? Peu souvent n'est-ce pas? 
Donc, si aujourd'hui, ils éprouvent parfois des 
difficultés pour écouler leur mêlé, comme 
c'est le cas depuis plusieurs mois, ils n'ont à 
s'en prendre qu'à eux-mêmes. 

Qu'on le veuille ou non, il faudra bien en 
venir à une nouvelle organisation du travail, 
pouvant donner satisfaction à la fois à l'ou-
vrier et au patron. Qu'on ne s'y trompe pas, 
l'avenir de notre région est lié à cette ques-
tion. 

Il faut sans retard « se mettre à la page ». 
C'est pourquoi nous convions tous ceux 

qu'intéresse cette question, qu'ils soient 
ouvriers — syndiqués ou non — patrons, 
administrateurs de coopératives, tous ceux 
qui sentent qu'il y a quelque chose à faire, 
à nous exposer leurs idées— les colonnes du 
journal sont ouvertes à tous — et à partici-
per pour leur part, à l'œuvre qui seule, per-
mettra le maintien de l'industrie dans notre 
région. 

André DALLOZ. 

LES ŒUVRES SOCIALES 
DANS LES SYMDIBJiTS DlflMflBTfllRES 

Le Rayon de Soleil 

Tous les diamantaires connaissent, au 
moins de réputation, l'œuvre magnifique créée 
par nos camarades d'Amsterdam, pour lutter 
contre la tuberculose. 

Comment nos camarades du syndicat 
d'Amsterdam qui, semble-t-il, devraient être 
accaparés tout entiers par les soucis corpo-
ratifs, en sont-ils venus à cette idée ? C'est 
que la tuberculose — ce terrible ennemi des 
travailleurs — faisait de sombres coupes 
dans les rangs diamantaires. Et c'est tout na-
turellement que devant l'inertie des pouvoirs 
publics, nos camarades ont élé amenés à 
compter surtout sur eux-mêmes pour se pré-
server, eux et leurs familles, du terrible mal, 
et pour mettre à la disposition de ceux qui 
sont atteints, toutes les ressources de la 
science moderne — encore insuffisantes, 
hélas ! — pour les guérir et Jes sauver. 

Mais pour faire quelque chose de sérieux, 
pour combattre victorieusement la maladie, il 
fallait d'abord de l'argent, beaucoup d'argent. 
Et c'est chose toujours difficile à trouver 
lorsqu'on s'adresse exclusivement aux bourses 
ouvrières, surtout pour une œuvre de longue 
haleine, susceptible de ne' donner de. bons 
résultats- que dans un avenir relativement 
éloigné. 

La classe ouvrière, on l'a constaté trop 
souvent, susceptible des plus généreux en-
thousiasmes pour une cause qui la passionne, 
capable de se dresser pour s'opposer aux in-
justices, s'imposant parfois de très lourds 
sacrifices pour soutenir des camarades en 
lutte, la classe ouvrière est longue à sortir de 
son apathie pour une œuvre comme celle qui 
nous occupe aujourd'hui. 11 faut pour la gal-
vaniser le fait passager qui l'indigne et la sou-
lève. Il lui faut la chaleur de l'action. Ici, rien 
de pareil. Pas de ces mots sonores qui grisent, 
pas de ces élans d'enthousiasme, aussi vite 
éteints qu'allumés, pas de ces « gestes de 
solidarité » vains souvent, mais qui plaisent 
au peuple qui les lance à la face de l'adver-
saire comme un défi 

Des mots fades et prosaïques, qui n'ont 
rien d'enivrant : maladie, secours, cotisations... 
Pas d'enthousiasme, mais la volonté, calme et 
réfléchie d'être bon, d'être fraternel, non pas 
une fois, par hasard, en passant, mais d'une 
façon continue, toute la vie. La volonté de 
mettre chaque semaine la main à la poche et 
d'en extraire l'obole qui servira à d'autres, 
mais dont on espère bien ne se servir jamais ! 
Ce geste, ce versement hebdomadaire, c'est 
une des beautés du Rayon de Soleil ! 

On me dira : Il existe partout des sociétés 
de secours-mutuels, avec de nombreux adhé-
rents, et chacun d'eux fait le même geste. 
Mais ces sociétés secourent les victimes de 
toutes les maladies et non pas d'une seule. 
Et si l'on est à peu près certains de devenir 
malade un jour et de ne faire qu'un place-
ment, il n'en est pas de même pour le Rayon 
de Soleil qui ne secoure qu'une catégorie de 
malades, et le versement hebdomadaire de 
nos camarades prend bien figure d'un geste 
de solidarité. 

Certes, ceux qui les premiers eurent cette 
idée ne pensaient peut-être pas arriver aux 
magnifiques résultats qui sont atteints au-
jourd'hui. 

La première année, quand pour la pre-
mière fois, l'idée fut lancée chez les diaman-
taires, 13.000 florins, cotisations bénévoles 
des camarades, furent recueillis. ■> 

Ce n'est que plus tard qu'une cotisation de 
quelques sous par semaine, fut imposée à 
chaque syndiqué. 

On chercha des ressources où l'on en put . 
trouver. Les patrons abandonnèrent les débris 
de tige de cuivre dont se servent les polis-
seurs ; on organisa la récolte du papier 
d'étain dont on entoure les tablettes de cho-
colat, et tout cela fut vendu au bénéfice de-
l'œuvre. 

Mais cela ne suffisait pas. Il fallait, pour que 
le Rayon de Soleil vive et prospère, d'autres 
ressources. Van Zutphen, le véritable promo-
teur de l'œuvre, y songeait depuis longtemps 
déjà et portait en lui une idée qui dut paraître 
folle à beaucoup de gens, mais qui pourtant a 
réussi. 

Il eut la pensée d'extraire de la poudre 
noire, de la crasse qui souille l'établi et les 
vêtements des diamantaires, le diamant qu'elle 
oentient et de vendre cette poudre de diamant 
au bénéfice exclusif du Rayon de Soleil. 
L'idée était belle, mais n'était pas facile à 
réaliser. Que de temps passé en recherches, 
que d'argent dépensé en pure perte, que de 
déboires ! D'éminents chimistes furent appe-
lés et travaillèrent à résoudre le problème. 
Malgré les efforts déployés, on n'arrivait pas 
à éliminer tous les corps étrangers. Van Zut-
phen rie se découragea pas et il eut raison 
de persévérer. Un grand ' chimiste de l'Uni-
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versité de Leyde parvint enfin au résultat 
désiré. L'œuvre allait pouvoir réaliser de 
nouveaux progrès. 

Application magnifique d'une merveilleuse 
découverte ! Une chose sale s'étalait partout 
dans les ateliers, une crasse innommable qui 
peu à peu se formait et recouvrait tout, une 
matière grasse, noirâtre et gluante, un agglo-
mérat d'huile et de poussière.... Un homme 
vint qui longuement se pencha sur cette 
crasse. Et voila qu'il en fit sortir toute une 
richesse. Et, chose merveilleuse, cette fortune 
au lieu de servir, comme tant d'autres, à satis-
faire les plaisirs, les passions et les caprices 
de quelques hommes, sera au contraire em-
ployée à aider et à soulager les plus malheu-
reux d'entre eux, ceux devant qui la vie" s'est 
fermée, ceux qui n'ont plus d'espoir et qui 
sont infailliblement voués à la mort atroce-
ment lente des poitrinaires, parce qu'ils n'ont 
pas le moyen de suivre le coûteux traitement 
qu'exige leur maladie ! 

C'est peut-être un exemple unique dans 
l'histoire, qu'une découverte, au lieu d'être 
asservie à des intérêts particuliers, profite, 
dès le premier instant, à une œuvre humaine 
et secourable. Désintéressement prodigieux 
dans notre siècle d'égoïsme ! 

Et maintenant le laboratoire de Van Zut-
phen fonctionne. 

Nous l'avons visité en compagnie de Dalloz 
et de Grospiron. Au milieu des éprouvettes 
et des cornues, auprès de la chaudière où se 
fait la première « cuisine », le bon Van Zut-
phen, un bon sourire flottant dans sa barbe 
de patriarche, nous explique les diverses 
phases de l'épuration. Les moyens employés ? 
C'est le secret du Rayon de Soleil ! 

Il faut extraire un à un tous les corps con-
tenus dans la crasse : fer, étain, plomb, huile, 
débris de laine et de coton provenant des 
vêtements, tous les corps entrant dans la 
composition du ciment, poussières de toutes 
natures, etc.... 

Pour épurer la poudre noire recueillie à 
Amsterdam où l'on n'emploie que du boort 
il ne faut pas moins de 5 semaines et 90 ma-
nipulations. 

Quand on voulut épurer la poudre noire 
provenant d'Anvers et des années de guerre, 
période pendant laquelle on ne se servait pas 
exclusivement de boort, il ne fallut pas moins 

«de 120 manipulations et on y trouva, des 
corps attestant des falsifications aussi nom-
breuses que variées : poudre de pierres scien-
tifiques, poudre d'agate, verre pilé, porce-
laine, etc.. 

Toutes ces opérations terminées, le diamant 
ainsi obtenu est absolument pur tandis que 
le méilleur boort renferme encore environ 
4 °/
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 d'impuretés. Nous avons constaté cela 

à l'aide d'un microscope grossissant 1400 fois 
et, ô surprise, chacun des grains de cette 
poussière impalpable est encore un cristal 
complet, dans lequel on reconnaît fort bien 
2 pointes et 4 pointes. 

Le diamant recueilli est ensuite vendu au 
même prix que le boort et laisse des bénéfices 
appréciables qui sont affectés exclusivement 
à la lutte contre la tuberculose. 

La première récolte de poudre, forcément 
plus importante que toutes les autres effec-
tuées depuis, laissa à l'œuvre 250.000 florins. 
On a adjoint au laboratoire un pilon mécani-
que où les patrons ont la faculté de faire 
piler leur boort — et presque tous le font — 
moyennant 5 cents (centimes) par carat. Pa-
trons et ouvriers y trouvent leur avantage par 
le'pilage parfait qui en résulte et c'est un 
bénéfice appréciable pour l'œuvre. 

* * * 
Mais le Rayon de Soleil ne cesse depuis sa 

naissance de susciter les sympathies autour 
de lui, et très souvent ces sympathies se tra-
duisent par des actes. 

C'est ainsi que les patrons, 12 ans et demi 
après la naissance de l'œuvre, lui allouent une 
indemnité de 100.000 florins et paient pour 
chacun de leurs ouvriers 1 cent par jour. 

Van Zutphen fit un jour une conférence 
aux femmes des diamantaires. Enthousiastes, 
elles constituaient sur le champ une Commis-
sion chargée de réunir les fonds nécessaires 
pour l'achat du mobilier du sanatorium futur 
et décidaient de verser chacune un centime 
par jour. 

Du temps passa sans que la Commission 
fit parler d'elle. 

On ne s'en étonnait pas trop et plus d'un 
pensait : Comme la plume au vent.... lorsqu'un 
jour, deux ans après leur décision, une délé-
gation de femmes vint remettre 14.000 florins 
à Van Zutphen. 

C'est aussi le geste naïf et touchant d'un 
gosse qui envoie sa tirelire pleine de centimes. 

C'est un artiste qui. fait don d'aquarelles 
remarquables qui seront vendues au profit de 
l'œuvre. 

Actuellement, la cotisation au Rayon de 
Soleil est, pour chaque diamantaire syndiqué, 
de 10 cents par semaine. 

# 
# # 

Toutes ces bonnes volontés, cette coordi-
nation d'efforts individuels, ont produit des 
résultats surprenants. Si la tuberculose n'est 
pas encore vaincue — on ne peut pas aller 
plus vite que la science— du moins le nom-
bre de ses victimes est bien diminué chez les 
diamantaires d'Amsterdam. 

Dès que, de l'avis des médecins, l'état d'un 
adhérent nécessite des soins, le Rayon de 
Soleil le prend à sa charge et l'envoie, suivant 
le cas, et toujours d'après l'avis des docteurs 
dans un sanatorium à la campagne ou à la 
montagne. 

Parfois cela nécessite un déplacement assez 
long. Actuellement le Rayon de Soleil a deux 
malades à Davos (Suisse). Tous les frais sont 
supportés par l'œuvre. Ils sont, on le conçoit, 
assez importants et s'élèvent au minimum à 
cinq florins par jour et par malade. 

Et on ne se contente pas — comme d'au-
tres œuvres analogues — d'ébaucher un trai-
tement. On sait que la guérison de cette ma-
ladie est longue, très longue, et on agit en 
conséquence. Les malades restent au minimum 
un an au* sanatorium, la plupart du temps 
deux ans à 2 ans et demi. Un malade est soi-
gné depuis douze ans aux frais du Rayon de 
Soleil. Aussi ses enfants qui depuis ont grandi, 
viennent dans une lettre de remercier l'Œu-
vre de leur avoir conserver leur père, disant 
qu'ils peuvent maintenant subvenir à ses be-
soins et invitant le Rayon de Soleil a cesser 
ses secours. 

Indépendamment des soins physiques, on 
a compris que, pour guérir, le malade devait 
avoir la tranquilité morale et l'esprit en repos. 
Or, combien d'ouvriers, étant malades et loin 
des leurs, possèdent cette tranquilité, quand, 
neuf fois sur dix, ils laissent derrière eux, la 
femme et les enfants plongés dans la misère? 
Aussi le Rayon de Soleil s'intéresse aux famil-
les de ses malades et pourvoit aux besoins 
les plus urgents toutes les fois que c'est né-
cessaire. Souvent c'est lui qui paye le loyer, 
l'instruction des enfants, etc. 

Aussi, le malade peut vraiment se soigner. 
Exempt des principaux soucis, il n'a plus 

qu'à « se laisser vivre » et c'est peut-être ce 
qui fait, que de toi/tes les institutions similai-
res, le Rayon de Soleil est celle qui compte la 
plus forte proportion de guérisons. 

# 
# * 

Le Rayon de Soleil ne possède encore pas 
son sanatorium. Mais ce n'est qu'un retard 
uniquement imputable à la crise que vient de 
traverser notre industrie. Si les affaires con-
tinuent à marcher, l'an prochain verra pro-
bablement le commencement de réalisation 
de ce beau projet. 

Déjà, dans les environ d'Amsterdam, à 
Hilversum, dans un des meilleurs sites de la 
Hollande, de vastes terrains ont été acquis: 
86 hectares une première fois auxquels est 
venue s'ajouter bientôt une lande de 30 hec-
tares. 

Nous sommes allés visiter ces propriétés 
et nous avons pu ainsi mesurer toute l'éten-
due des efforts accomplis. 

Cette route qui y conduit, c'est le travail 
des diamantaires, chômeurs pendant la crise. 
Ce sont eux qui ont fait aussi cette plantation 
d'arbres fruitiers: 500 la première fois, 1.000 
la seconde. Plus loin, là-bas, c'est une plan-
tation de 150.000 pins et c'est encore le tra-
vail des chômeurs. 

Et ce sont partout de nouvelles créations 
pour mettre la propriété en valeur. Ici, ce 
sont des jardins potagers, là des jardins de 
fleurs. Plus loin ce sont des serres chaudes, 
où s'épanouit en une végétation luxuriante, 
l'infinie variété des fleurs exotiques. Et toutes 
ces fleurs mettront leur grâce et leurs parfums 
dans les chambres et sur les tables du sana-
torium. Pour les malades, elles seront comme 
un sourire.... 

Quel lieu de repos idéal ! Aimez-vous la 
promenade ? La promenade insouciante où 
l'on s'en va droit devant soi, dissertant à 
perte de vue avec le compagnon préféré ? 
Voici de larges allées, qui filent droit parmi 
les bois, sous les grands arbres, ou dans les 
prés où pousse une herbe grasse, ou dans la 
lande tapissée de bruyère. 

Avez-vous aujourd'hui l'âme inquiète et rê-
veuse des'mauvais jours ? Etes-vous dans un 
de' ces moments où la compagnie vous lasse 
et vous irrite et où l'on éprouve le besoin 
d'être seul ? Voici des sentiers étroits et tor-
tueux qui s'enfoncent au cœur des bois. 
Suivez-les. L'ombre y est épaisse, la fougère 
et la mousse ouatent vos pas ; le calme y est 
si grand que vous aurez vite retrouvé la paix 
intérieure et la sérénité. 

Voici des bancs pour le repos et la lecture, 
des bancs partout, dans les clairières, aux 
carrefours des sentiers ou le long des allées. 

Ici, ce vaste cirque sera le théâtre de ver-
dure où viendront se dérider les esprits et 
s'essayer les jeunes talents. 

# * * 
Lorsque la crise survint, les dirigeants du 

Rayon de Soleil se trouvèrent aux prises avec 
d'immenses difficultés. 

Toutes les ressources de l'œuvre se trou-
vaient taries en même temps : les ouvriers en 
chômage ne payaient plus de cotisations et 
n'achetaient plus de boort. Plus de subven-
tions patronales. L'œuvre allait-elle donc être 
dans l'impossibilité de continuer ses secours ? 
Cela, nos camarades ne le voulaient pas, et 
cette fois encore, dans une situation où, sem-
ble-t-il, il n'y avait plus qu'à courber la tête 
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sous la fatalité, ils acceptèrent la lutte et fu-
rent plus forts que les événements. 

•Ils créèrent de toutes pièces, une savonnerie 
et une huilerie, dont tous les bénéfices vont 
au Rayon de Soleil. 

Il fallut pour cela d'énormes capitaux et on 
dut hypothéquer une partie des propriétés. 

Mais le Rayon de Soleil a traversé la crise 
et les malades n'ont pas été abandonnés. Il 
sort de l'épreuve grandi et fortifié. Ses pro-
priétés actuelles représentent une valeur de 
500.060 florins (environ 2.500.000 francs). 

Il aura bientôt, je l'espère, son sanatorium. 
Et je suis sûr que ce sera un établissement 

modèle, où nos infortunés camarades vien-
dront chercher le Rayon de Soleil qui, trop 
souvent, manque à la ville, et y respirer avec 
l'air pur, la vigueur, la santé, la vie. 

(A suivre). E. PONARD. 

Yaieiifs IDiafTjarjtifèfes 
et ïylarcijé des ©iafïjatjts 

-»-ÏSH* 

Les fluctuations désordonnées des changes, 
auxquelles il nous a é,té donné d'assister ce 
mois-ci, n'ont pas manqué d'avoir leur ré-
percussion sur les valeurs de diamant. 

La De Beers, qui était à 818 le 31 octobre, 
suivit l'ascension de la livre et le 8 novembre 
voyait les plus hauts cours : la livre à 71,81 

^et la De Beers à 877. 

Mais ces cotes ne devaient pas être con-
servées longtemps et, tandis que la livre re-
venait à des cours plus normaux, la De Beers 
descendait rapidement et le 23 novembre, elle 
ne valait plus que 798. Les jours suivants, 
elle est en reprise et le 25 nous la trouvons 
à 812. 

La Jagersfontein, à 214 le 31 octobre, 
s'éleva jusqu'à 273,50 le 10 novembre et le 
25 la trouve à 244. 

Voici ce que dit, au sujet de cette valeur, 
Y Information du 16 novembre : 

Les actions de cette Société viennent de se 
détacher du groupe des valeurs diamantifères 
cotées sur notre place. Alors que depuis fort 
longtemps les cours suivaient Vorientation de 
ceux de la De Beers, // semble qu'ils aient à 
présent cesser de progresser parallèlement. 
Pour expliquer cette reprise, on a parlé, une 
fois de plus, de la fusion prochaine de cette 
Société et de la De Beers. Ce bruit a été déjà 
si souvent démenti qu'il n'y a pas lieu d'y 
attacher, croyons-nous, plus d'importance, 
cette fois-ci que précédemment. Il n'est pas 
besoin, au surplus, d'envisager une telle 
opération pour justifier la hausse des cours 
de l'action Jagersfontein. Le titre est suffi-
samment intéressant par lui-même, puisgu'il 
représente une des meilleures affaires de 
diamants, dont le capital est modeste et qui 
produit des pierres précieuses de première 
qualité. Alors que, malgré la crise dont l'in-
dustrie des diamants est en train de sortir, 
la Compagnie a pu rouvrir tout dernièrement 
l'ère de ses dividendes en déclarant un cou-
pon de 2 sh. 6 d. par action, ce qui montrait 
sa vitalité mieux que tout autre exemple, on 
annonce aujourd'hui de source autorisée la 
reprise prochaine de ses travaux miniers. A 
vrai dire, la Compagnie n'avait jamais arrêté 
le lavage de la terre bleue, mais ses stocks, 
qui doivent subir avant traitement une assez 
longue exposition à l'air, ne doivent pas 
s'épuiser. Les Etats-Unis qui, avant la guerre, 
consommaient les trois-qitarts de tous les 

diamants produits et dont le choix se portait 
surtout sur les plus belles pierres — celles de 
la Jagersfontein — reprennent leurs achats. 
De nombreuses tailleries américaines ont 
rouvert leurs ateliers, et la situation du mar-
ché des diamants est en voie de sérieuse amé-
lioration. Tous les intéressés le déclarent, 
aussi bien intermédiaires industriels que 
courtiers commerciaux. On comprend que, 
dans ces conditions, la Jagersfontein peut es-
pérer reprendre un travail normal dans un 
temps assez rapproché. Il est d'autant plus 
juste que le marché tienne compte de ces 
espérances — à la veille de se changer en 
réalités — que la situation financière bien 
nette et le peu d'engagements de la Compa-
gnie assurent à l'action Jagersfontein une 
sécurité qui n'est pas non plus sans valeur. 

# 
# * 

On a constaté, dans les dernières semai-
nes, un léger ralentissement du marché et à 
ce sujet, les bruits les plus pessimistes ont 
couru. 

Il ne nous semble pas qu'il y ait lieu de 
s'alarmer outre mesure de cette situation. , 

Les soubresauts des changes auxquels 
nous venons d'assister justifient amplement 
la prudence des acheteurs. Si l'on ajoute à 
cela la perturbation causée par les élections 
anglaises et américaines, l'incertitude qui 
règne au sujet d'un règlement amical de la 
question d'Orient, on n'a pas de peine à 
comprendre l'accalmie qui s'est produite. 

Aujourd'hui les élections sont terminées et 
la Conférence de Lausanne paraît devoir 
s'acheminer vers des solutions satisfaisantes. 
Il ne faudrait cependant pas trop préjuger 
des résultats, car de tels intérêts sont en jeu 
que des complications peuvent surgir à cha-
que instant. 

Les changes, de leur côté, sont revenus à 
des cours plus normaux et depuis quelques 
jours semblent se stabiliser. Espérons que 
cela va durer, car, rien n'est plus préjudi-
ciable au marché que ces brusques différen-
ces qui mettent acheteurs et vendeurs dans 
un tel état d'incertitude que toute affaire 
devient impossible. 

La situation économique va en s'amélio-
rant. Espérons que notre industrie en éprou-
vera les bienfaisants effets. 

LA QUESTION DD CHANGE 
Cette question est d'une telle actualité, 

elle est d'une telle importance pour tous 
les travailleurs qu'elle intéresse double-
ment : comme producteurs et comme con-
sommateurs, que nous croyons utile de 
mettre sous les yeux de nos lecteurs, 
les deux articles suivants : 

Le Problème du Change 
On nous questionne de tous côtés sur la 

durée et l'intensité de la crise des changes. 
Il n'est pas douteux que la situation budgé-
taire à laquelle nous avons donné toute son 
importance, dès il y a deux ans, l'absence 
de paiements allemands pour les réparations 
et, finalement, les réalisations de francs effec-
tuées par l'Angleterre en vue de l'amortisse-
ment de sa dette envers les Etats-Unis, ont 
également concouru à la dépréciation du 
franc. Une spéculation abondante s'exerce en 

outre sur la livre et le dollar. Enfin, il faut 
naturellement tenir compte des opérations 
faites ou défaites pour le compte de divers 
capitalistes étrangers, hollandais, allemands, 
américains, etc. 

On observe également que cette époque de 
l'année est celle où s'exécutent de nombreux 
règlements pour le commerce et l'industrie. 

Cependant, il faut tenir compte des éléments 
qui interviennent dans l'autre plateau de la 
balance : l'apport du tourisme, la production 
agricole qui devrait normalement suffire aux 
besoins du pays, sa production industrielle 
qui peut lui permettre d'exporter largement 
sous la seule condition d'importer certaines 
matières premières qui nous manquent, te|les 
que : cuivre, coton, laine, caoutchouc, pétrole. 

La question de savoir si les Etats-Unis con-
tinueront à réclamer l'amortissement et l'inté-
rêt de leurs créances est extrêmement impor-
tante. 

Si l'Allemagne est amenée à affecter des 
gages positifs à ses créanciers, il en résultera 
sans nul doute une excellente impression qui 
se traduira dans la tenue des changes. 

Enfin, le franc ne saurait être sérieusement 
menacé si l'on parvient à éviter une inflation 
qui, limitée et garantie, aurait pu rendre de 
grands services en une autre période, mais 
qui, aujourd'hui, ne serait pas sans danger. 

Tels sont les éléments essentiellement mo-
biles qui peuvent influer sur la tenue ulté-
rieure du franc. 

Ajoutons que la reprise économique s'ac-
centue rapidement et que, dans le rayon 
métallurgique particulièrement, si le manque 
de coke est de nature à gêner notre industrie 
de l'Est, cependant les commandes, notam-
ment depuis huit jours, sont considérables et 
permettent de croire à une accentuation du 
revirement que l'on a déjà signalé dans la 
situation économique, et spécialement dans 
les exportations qui se traduiront par des 
entrées d'or. Il ne semble donc pas qu'il y ait 
lieu de s'attendre à une aggravation de la 
baisse du franc quant à présent. 

(Information, 10 novembre) L. CH. 

# 
# # 

Les travailleurs sont les premières 
victimes 

de l'avilissement de la monnaie * 
Le franc baisse avec une rapidité jamais 

égalée encore. En trois jours, il a fait une sé-
rie de chutes qui l'ont amené au plus bas et 
lui ont fait dépasser, dès à présent, le niveau 
où il se tenait dans l'été 1919 au regard du 
dollar. 

Ceux de nos nationalistes qui accueillaient 
naguère en souriant l'effondrement du mark, 
vont-ils enfin se rendre compte de la solida-
rité de fait qui entraîne notre monnaie der-
rière la devise allemande et qui est, financiè-
rement parlant, la démonstration la plus sûre 
du caractère désastreux de la politique suivie 
jusqu'à présent par la France en matière de 
réparations ? 

Comme on aurait le droit de revenir sur 
le passé et de relever les responsabilités de 
ceux dont l'incompréhension brutale des né-
cessités économiques internationales entraîne 
le pays dans une situation difficile ! 

Ce compte, il faudra le dresser. 
A nos camarades, il faut dire qu'ils ne 

peuvent point se désintéresser de cette crise. 
S'ils suivent dans les journaux la succession 
des dégringolades du franc, peut-être ne se 
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rendent-ils pas compte que leurs intérêts et 
leurs conditions d'existence sont menacés. La 
dépréciation constante de la monnaie fran-
çaise, cela signifie une augmentation fatale du 
coût de la vie — et dans la saison où l'exis-
tence du travailleur est le plus difficile — une 
diminution de la capacité d'achat dont dispo-
sent les salariés, c'est-à-dire d'une part, un 
appauvrissement du prolétariat, de l'autre, 
une désorganisation nouvelle de l'activité 
économique. 

Cela doit suffire pour que les travailleurs 
réclament et exigent des mesures énergiques 
contre la spéculation dont le jeu apparaît 
trop clairement dans cette crise, et le retour à 
une politique internationale rationnelle, celle 
dont notre mouvement a le premier fixé les 
conditions et' les bases, dont la justesse est 
trop vérifiée déjà par l'expérience que nous 
traversons. 

Or, le danger est plus grand encore que 
ne le font apparaître les cours de la Bourse, 
car ce moment de crise est celui que des 
économistes, distingués par définition, et des 
politiciens qui le sont moins, par définition 
également, choisissent pour préconiser l'aug-
mentation de la circulation fiduciaire. Et ces 
calculs ne sont pas isolés puisque — pour 
complaire à la bourgeoisie — le gouverne-
ment propose de continuer sa politique néfaste 
d'emprunts à 6 °/« et — pour faire plaisir aux 
gens d'affaires, leur permettre de se libérer à 
bon compte de leurs obligations financières 
— il veut recourir aux pratiques de l'inflation. 

Ainsi, quand le déséquilibre des changes 
touche rudement ce pays, ses dirigeants vou-
draient encore aggraver des conséquences 
néfastes ? Cela ne peut pas être permis. 

A qui profiterait une telle politique finan-
cière ? Nous le savons déjà. Nous avons, pour 
nous en convaincre, l'exemple "trop typique 
des pays à change déprécié, et l'Allemagne 
s'offre à nous comme un. avertissement. 

Tout avilissement de la monnaie est un im-
pôt écrasant prélevé sur les salariés. Quand 
la monnaie perd de sa valeur, ce sont eux 
— avec la petite classe moyenne — qui 
voient diminuer leurs moyens d'existence. 

Ce ne sont ni les capitalistes, spéculateurs 
ou industriels, qui en souffrent : s'il leur ar-
rive de subir quelques pertes du fait d'un 
calcul malheureux, ils s'en consolent aisément 
par des bénéfices considérables que leur per-
mettent des circonstances troublées. L'expé-
rience est là qui le montre, irréfutable. Tous 
les frais de la crise sont supportés par ceux 
qui composent la masse. Mais l'appauvrisse-
ment de la collectivité sert à merveille les 
intérêts des possédants. 

Voilà la situation, voilà les faits. La classe 
ouvrière, avertie, ne peut hésiter quant à son 
opinion et à l'action que doit lui dicter celle-ci. 
(Le Peuple, 9 novembre) Léon JOUHAUX. 

STATISTIQUE 

des Syndiqués, des Ouvriers occupés et des Chômeurs 
ANVERS Syndiqués Chômeurs 

Du 25 sept, au 1e'' octobre. 9.648 225 
Du 2 au .8 octobre 9.687 200 
Du 9 au 15 octobre 9.779 250 
Du 16 au 22 octobre 9.782 250 

AMSTERDAM Ouvriers occupés Chômeurs 
Du 16 au 22 octobre 4.928 2.113 
Du 23 au 29 octobre \ 5.011 1.953 
Du 30 oct. au 5 novembre . 4.900 1.892 
Du 6 au 12 novembre... . 4.562 1.993 

©atjs les Ce*}tf/es 
FRANCE 

Saint-Claude. — La situation demeure 
bonne et tous lés ouvriers sont occupés. Beau-
coup de maisons verraient même avec plaisir 
augmenter leur personnel chatonnier. 

Toujours peu de grosseurs. 
— La Coopérative Adamas continue ses 

efforts en vue de l'amélioration des méthodes 
de travail et accorde un pourcentage supplé-
mentaire aux ouvriers travaillant à la jauge. 

La Coopérative Le Diamant paie 85 % au-
dessus du tarif de base à tous ses ouvriers. 

— A signaler l'établissement comme patron 
d'un ex-membre du Conseil syndical: Paul 
Rey. 

— Nous avons enregistré l'entrée au Syn-
dicat d'une vingtaine de nouveaux adhérents, 
ce qui porte à plus de trente le nombre des 
nouveaux syndiqués depuis la dernière action 
syndicale. 

— Dans sa dernière assemblée,' la Cham-
bre Syndicale, reconnaissant la nécessité 
d'alléger les charges trop lourdes que nous 
crée notre situation spéciale, à décidé d'en-
gager des pourparlers avec la C. G. T., en 
vue de l'adhésion directe des diamantaires au 
grand organisme confédéral. 

— Les membres sortants du Conseil ont 
été renouvelés dans leurs fonctions, à l'excep-
tion de Paul Rey, démissionnaire, remplacé 
par le camarade Emile Tournier, débruteur. 

Bourg. — L'augmentation a été accep-
tée par les trois patrons de la place. 

Foncine-le-Haut. — On confirme 
l'entrée de quelques apprentis parmi le per-
sonnel non-syndiqué de l'atelier Emile Dalloz. 

Lyon.— L'esprit syndicaliste est tou-
jours vivace chez les camarades lyonnais. De 
tous les ouvriers sollicités à rejoindre l'orga-
nisation, une polisseuse seulement n'a pas 
répondu. Il paraît qu'on ne doit pas lui faire 
grief de son mutisme, cette dame obéissant 
aux injonctions maritales. 

— Le nouveau tarif est entré en vigueur 
le 1ER novembre. Chez Arbez, deux ouvriers 
à la semaine ont été augmentés à partir du 
1ER octobre. Au 1ER novembre leur augmenta-
tion a été élevée au taux des faiseurs de petit, 
c'est-à-dire 30 °/0. Dans le petit, la qualité des 
bruts semble s'améliorer. Le mêlé semble 
plus abondant. 

La cherté du boort a amené patrons et ou-
vriers à rechercher, pour les utiliser pour la 
taille des brillants, les poussières du débru-
tage et plus particulièrement celles que l'on 
emploie dans les fabriques de filières en dia-
mant. Depuis quelque temps ces dernières 
sont très demandées et bien que cette indus-
trie traverse une crise sériéuse il se vend tout 
de même de la poudre de tréfileur et, natu-
rellement la qualité de cette poudre subit la 
loi de l'offre et de la demande. 

Que les camarades se méfient d'une pou-
dre épaisse comme de la dissolution de caout-
chouc, que vend un individu peu scrupuleux. 
L'analyse a révélé, paraît-il, une forte quantité 
de vaseline. Tout travail est impossible avec 
cette poudre. Un bon couseil : n'achetez 
qu'après essai. 

P. DEFOUGÊRES. 

Thoiry. — L'augmentation est payée à 
la Coopérative et chez M. Masson. 

M. Genolin a répondu à l'organisation qu'il 

accepte l'augmentation', mais il demande que 
la retaille soit assimilée au scié. De plus il 
vend aux ouvriers le carat de boort 50 fr. 

Nous ne saurions accepter cette manière 
de voir. La retaille mérite d'être payée au prix 
du brut plein et c'est pour cette raison qu'il 
n'en est pas fait mention dans le tarif. 

Quand au boort, il est bien entendu que 
M. Genolin est libre de le vendre 50 francs.... 
à condition de payer un 10 °/0 en compensa-
tion, ce qu'il n'a pas fait jusqu'à présent. 

Espérons que ce patron reviendra à une 
plus juste appréciation des choses et sous-
crira sans acculer son personnel à la lutte, 
aux conditions ouvrières, conditions pleine-
ment justifiées et acceptées par tous ses col-
lègues de France. 

Nous ignorons à quel tarif travaillent les 
non-syndiqués de la maison Donnet. 

Une caisse de chômage sera constituée au 
sein de l'organisation syndicale et commen-
cera à fonctionner dès le 1ER janvier 1923. La 
cotisation mensuelle sera de 5 francs par 
membre (ce qui portera la cotisation syndi-
cale à 10 francs"). 

L'assemblée a décidé de modifier le nom 
de notre organisation qui devient la Chambre 
Syndicale des Ouvriers Diamantaires de 
Thoiry-Sergy-St-Genis. 

L'assemblée a voté la somme de 50 francs 
pour les Inscrits Maritimes. A. L. 

Gex. — La Coopérative paie à ses ou-
vriers le nouveau tarif : 80 °/0 -sur les chAtons 
et 70 °/o sur les autres pierres, ce qui met les 
5 séries de 8/8 aux prix suivants : 4,68, 5,04, 
5,13, 5,40 et 5,67. Le boort à 40 francs. Tou-
tes ces précisions pour couper court à cer-
tains bruits malveillants. 

M. Grosléziat a mis le nouveau tarif en vi-
gueur à partir du 15, mais vend le boort 50 fr. 

11 est inadmissible que les ouvriers de cette 
maison acceptent ces conditions avec une 
telle complaisance. Le tarif syndical doit être 
respecté à la lettre et ils n'ignorent pas qu'au-
dessus de 40 francs, il doit être alloué un 
pourcentage supplémentaire pour le boort. 

Nous aimerions voir les ouvriers des autres 
ateliers renseigner un peu mieux leur orga-
nisation syndicale. 

Le travail est abondant, mais comme par-
tout les ouvriers font défaut. M. V. 

Divonne. — Le nouveau tarif est appli-
qué. Travail abondant, mais peu d'ouvriers, 

Nemours. — L'augmentation est en vi-
gueur sur la place de Nemours. 

Paris. — La situation s'est encore amé-
liorée au courant du mois. Plusieurs maisons 
qui avaient été fermées pendant la crise ont 
rouvert leurs portes, parmi lesquelles la mai-
son Eknayan. Des ouvriers sont demandés un 
peu partout, principalement pour la fantaisie. 
Certains ouvriers ayant trouvé par ailleurs 
des situations intéressantes au cours de la 
crise, ne songent plus à reprendre le métier. 

Le Conseil syndical a presque terminé la 
mise au point des tarifs revisés lesquels seront 
soumis à l'examen des patrons à très bref 
délai. La Maison Assener a relevé ses tarifs 
de débrutage au courant de novembre. 

Nous tenons à informer les camarades que 
Me Lévy-Oulmann, 18, rue Notre Dame de 
Lorette a été choisi par le Conseil syndical 
comme avocat-conseil du Syndicat. Les cama-
rades ayant besoin de ses conseils peuvent le 
consulter gratuitement. G. B. 
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SUISSE 
Bienne. — Réunis en assemblée géné-

rale de corporation, le 13 novembre, les ou-
vriers et ouvrières de l'industrie du diamant 
à Bienne, après examen de la situation du 
travail et de leur propre situation, ont pris la 
décision unanime de présenter les revendica-
tions suivantes à leurs employeurs : 
Pour les châtons : Brutage, 0 fr. 37 par pierre. 

— Polissage, 2 fr. 10 
Les pierres plus grandes subissent propor-

tionnellement la même augmentation. 
L'assemblée qui a nommé une Commission 

de trois membres pour des pourparlers 
éventuels avec les patrons, a demandé une 
réponse jusqu'au 20 novembre, mais au mo-
ment où nous envoyons ces lignes, nous n'a-
vons pas connaissance que ces derniers aient 
répondu. Ch. H. 

N. B.— En ce qui concerne les pr ix reven-
diqués à Bienne, il y a lieu de faire observer 
que, conformément à la loi fédérale sur le 
travail dans les fabriques, le paiement de la 
place est supprimé dans l'industrie diaman-
taire suisse. 

Genève. — Ici rien de nouveau. Les 
diamantaires, à part ceux occupés à la Coopé-
rative, se complaisent toujours dans leur splen-
dide isolement. 

Chez Vernain-Muller, 4 ouvriers travaillent 
et sont payés en francs français au tarif de 
St-Claude avec la nouveile augmentation. 

L'atejier de M"le Léchaud doit fermer à la 
fin du mois. 

Chez Eply, trois dames font du 8/8. On 
ignore à quel tarif. 

Dans une autre maison, des bricoleurs tra-
vaillent pour leur propre compte. 

La Coopérative a toutes ses places occu-
pées. A partir du 1er novembre le tarif (en 
francs suisses) a été majoré de 10 %, ce qui 
correspond à peu près à l'augmentation des 
centres français. 

Seuls, les ouvriers de la Coopérative et un 
ouvrier de chez Vernain-Muller, sont syndi-
qués. 

On signale l'ouverture d'un petit atelier de 
six places, à Puplinge, dans la campagne 
genevoise. 

HOLLANDE & BELGIQUE 
La situation sur la place d'Anvers est 

excellente. Nous manquons d'ouvriers pour 
le moment. Suivant un accord que nous ve-
nons -de conclure avec le syndicat patronal, 
nous allons fusionner les salaires de base 
avec les pourcents et nous allons profiter de 
l'occasion pour augmenter sérieusement les 
salaires ainsi remaniés, ce suivant les capaci-
tés individuelles de chaque ouvrier. 

Je suis d'autre part en mesure d'affirmer 
qu'à Amsterdam également on s'occupe de 
hausser les salaires. 

De partout d'ailleurs, me parviennent des 
nouvelles qui prouvent à suffisance une très 
réelle reprise dans notre métier. L. V. B. 

ALLEMAGNE 
• La situation est très bonne et il n'y a aucun 
chômeur. Les diamantaires ont profité de cette 
bonne situation pour améliorer leurs tarifs. 

La majoration au-dessus du tarif de base 
est établie au milieu de chaque semaine 
d'après le cours du change, ce qui fait que le 
salaire de l'ouvrier dépend en partie de ce 
cours. 

Il n'y a pas, en Allemagne, de corporation 
où les salaires atteignent, même de loin, ceux 
des ouvriers diamantaires C. S. 

LES Tfï^IFS 
Les tarifs suivants doivent être appliqués 

dans tous les centres français autres .que Paris. 

TARIF DE DÉBRUTAGE 

40 °/o au-dessus du tarif de base. Le tarif de 
base des petites pierres jusqu'à 60 pour 
4 carats est en outre porté à 0 fr. 48. 

Pour les mauvaises marchandises (clivage 
et irrégulier), une augmentation minimum et 
supplémentaire de 10 % doit être payée. 

TARIF DE POLISSAGE 

Brut plein : 80 °/0 au-dessus du tarif de 
base pour les châtons et 70 °/0 pour les autres 
séries. 

Brut scie' : 50 °/0 au-dessus du tarif de base 
pour les châtons et 40 °/o pour les autres 
séries. 

Augmentation minimum et supplémentaire 
de 10 °/o pour les bruts de mauvaise qualité. 

Application obligatoire du carat métrique. 
Prix dé la place : 2 fr. par jour. 
Prix du boort : 40 fr. le carat. Lorsque le 

boort est vendu au-dessus de 40 fr., le tarif 
doit être majoré de 1 °/0 par franc d'augmen-
tation pour le brut plein, et de 0,50 °/0 par 
franc d'augmentation pour le brut scié. 

En cas d'infraction, le signaler au Syndicat. 

PAROLES DE MINISTRE 
« Je veux simplement retenir aujourd'hui 

le caractère bienfaisant de la journée de huit 
heures pour le monde du travail. L'enquête 
entreprise par mon ministère sur l'utilisation 
des loisirs créés par la loi de huit heures, a 
montré une diminution de l'alcoolisme, un 
développement important des jardins ouvriers, 
une fréquentation plus assidue des cours pro-
fessionnels du soir et des bibliothèques po-
pulaires. » 

« La loi n'a donc pas fait faillite au point 
de vue social. » 

(Discours de M. Peyonnet, Ministre du 
Travail, Chambre des Députés, 
24 novembre 1922). 

AUX SECRÉTAIRES ET TRÉSORIERS 
Nous invitons expressément les organisa-

tions, en retard de leurs cotisations, soit vis-
à-vis de VAlliance Universelle, soit vis-à-vis 
de l'Union Nationale, à se mettre à jour pour 
la fin de l'année. 

La cotisation à Y Alliance pour le 4e tri-
mestre 1922 est de 1 fr. 275 par membre. 

Adresser les fonds par chèque postal à : 
PONARD Edmond, diamantaire, St-Claude, 
Compte N° 8147, Dijon. 

COURS DE VENTE DES MÉTAUX 

Vu les changements journaliers des cours 
nous n'indiquerons aucun prix. L'or est passé 
de 10.400 à 8.600, dernier cours connu. 

Camarades ! 
Pour rendre votre journal inté-

ressant, collaborez-y effective-
ment. Envoyez-nous de la copie. 

Le Diamant Industriel 
(SUITE) 

Dans notre dernier article, nous avons exar 
miné d'une façon fort concrète le rôle du 
diamant dans l'industrie. 

Le 4 février dernier, M. L. van Moppes a 
donné une conférence à la Birmingham Asso^ 
dation of Mechanical Engineers, au Grand-
Hôtel, à Londres. 

Après avoir défini le diamant, il en a dé-
montré l'utilité pour l'industrie, rappelé la 
formation géologique et les gisements. 

Il a ensuite.passé en revue les applications 
industrielles, en particulier le perçage des ro-
chers par des couronnes de diamant, dont 
nous avons parlé dans le dernier numéro. 

« Pour l'industrie marbrière, le diamant 
est aussi d'une grande utilité. Une scie circu-
laire est munie de petits cristaux de diamants 
répartis dans différentes positions. Pour le 
tréfilage, le diamant rend des services inesti-
mables. 

« Le tungstène, employé pour les ampou-
les électriques, est passé dans des filières de 
0»',0015. 100 à 200 tonnes de fil de cuivre 
ou de plomb peuvent être tréfilés par un seul 
diamant, sans variations de calibre ». 

Nous nous sommes adressé à quelques 
spécialistes afin d'apprendre quelques détails 
inédits. 

La maison Francq et Bonnaud a bien voulu 
nous donner les renseignements suivants : ■ 

« Nous avons fait des essais m: Nord-Sud, 
au Métropolitain et aux usines Citroën, avec 
un outil à rectifier les collecteurs, essais qui 
ont été tout à fait concluants ; 

« Nous avons été appelés aussi à faire des 
essais dans les établissements Delco, pour la 
rectification intérieure et extérieure des col-
lecteurs. 

« Le diamant sert également pour la recti-
fication des calandres de papeteries, dans les 
industries du coton, du caoutchouc. 

« Une application nouvelle est faite dans 
l'industrie de la chaussure, où le diamant 
sert à polir le dessous des semelles ». 

Par toute cette sèche énumération, nous 
voyons que le diamant peut satisfaire tout le 
monde, depuis la femme, qui cherche, par les 
joyaux enchâssés de diamant, à rehausser 
l'éclat de sa beauté, jusqu'au puritain que 
toutes ces dépenses somptuaires doivent hor-
ripiler, parce qu'il y voit la perdition du genre 
humain ; mais devant qui le diamant indus-
triel trouvera grâce, en raison de son utilité 
universelle. 

Puisse le désir de plaire de l'une, allié à 
l'altruisme de l'autre, faire obtenir au dia-
mant une absolution méritée. 

(L'Horloger). J. HILLESUM. 

ÉTflT ©U TflflYflII, 
(Novembre) 

Avec la variation des cours des Métaux, 
une crise passagère a atteint b bijouterie-
joaillerie. Les commandes passées ont été en 
partie arrêtées à la hausse subite de l'or. 
Pour la joaillerie, le maintien des hauts cours 
du platine gêne la fabrication. Au total, situa-
tion aggravée passagèrement. 

Pas de changement dans l'état du travail 
de l'Orfèvrerie, Table et Eglise. 
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BIJOUTERIE - ORFÈVRERIE - HORLOGERIE 
CH^ONIQUE FÉDÉRALE 

Comité Fédéral du 20 Novembre 

La séance est ouverte à 19 heures 30. 
Présents : Brachet, Saniel, Tochon-Ver-

dollet, Trivery. 
Le procès-verbal de la précédente séance 

est lu et adopté sans observation. 
Correspondance.— Un appel à la solidarité 

des verriers de Brardville n'est pas pris en 
considération, ce syndicat n'étant vraisem-
blablement pas confédéré. 

Lettre de la Fédération dissidente de Paris. 
La question de l'unité fédérale, et l'examen 
des propositions faites, sont ajournés à une 
prochaine séance. 

Lettres 'de divers syndicats relatives à des 
prises de timbres et demandant divers ren-
seignements. 

Lettre du camarade Defougères, membre 
du C. F., donnant son avis sur la terminaison 
du mouvement des inscrits, et indiquant qu'il 
n'assistera pas au C. F. 

Statuts de la C. G. T. — Ces statuts ont 
été vus par Defougères, qui ne voit rien à 
y ajouter ou retrancher. Tochon-Verdollet les 
examinera à son tour. Le prochain C. F. pren-
dra décision. 

Lettre du trésorier de la C. G. T. réclamant 
les ■ fonds souscrits. Le nécessaire a été fait 
antérieurement à la demande. 

Circulaire de la C. G. T." relative à l'activité 
nationale des organisations. 

Le CF. vote 10 fr. pour le camarade M. B. 
Congrès de la Paix. — Lettre du secrétaire 

de l'Internationale. Oudegest donnant des 
indications et l'ordre du jour du Congrès. Le 
C. F. décide, que vu la modicité de nos res-
sources et le coût du déplacement (1.000 fr.) 
notre Fédération ne se fera pas représenter 
par un délégué, mais remettra un mandat à 
une personnalité du monde syndicaliste. 
Le secrétaire fédéral indique qu'il a demandé 
à cet effet quelques indications à la C. G. T. 

Appel de les Marins. — Le nécessaire à 
été fait. 

Lettre du Ministre du Trrvail adressant, 
sur notre demande, le décret applicable aux 
ouvrières de notre industrie travaillant à do-
micile : chaînistes, chapeletières, etc. ; ainsi 
que deux statistiques (1906, 1911) relatives 
au personnel (nombre et localités) employé 
dans dans la Bijouterie-Orfèvrerie-Horlogerie, 
Taille des pierres. 

Local Fédéral. — Le C. F. décide de pren-
dre à sa charge une part des frais du local 
siège de la Fédération. Coût 10 fr. par mois. 

Le Secrétaire fédéral met le C. F. au cou-
rant de l'entretien qu'il a eu à Paris avec un 
camarade au sujet des 8 heures (Décret). Des 
explications détaillées seront demandées. 

Les membres du C F. présents regrettent 
l'absence de quelques membres assidus aux 
séances du C. F. Ils espèrent que ces absen-
ces d'un jour, motivées peut être par le chan-
gement de jour et d'heure du C F., ne se 
représenteront pas. Cela pour la régularité" et 
le bon ordre des travaux. 

Le Secrétaire, TRIVERY.. 

Défendons la journée Je huit heures! 
Nous relevons dans l'Union Profession-

nelle et le Courrier de l'Horlogerie, la 
lettre suivante, digne réponse à un arti-
cle paru dans le précédent numéro et où 
la journée de huit heures était vivement 
attaquée. 

Monsieur le Directeur, 
Après lecture de l'article paru dans le nu-

méro de novembre de l'Union Professionnelle, 
et intitulé : « Les huit heures et la produc-
tion », je me permets de vous adresser ces 
quelques observations. 

Je me demande si VU. P. est dans son rôle 
en publiant une si amère critique contre une 
réforme d'une si grande valeur sociale et éco-
nomique. 

Vous vous faites l'écho de la grande presse 
vénale qui fait retomber le poids de toutes 
nos misères sur cette pelée, cette galeuse jour-
née de huit heures. 

D'abord il me semble que si après l'armis-
tice, nos dirigeants avaient daigné jeter un 
regard sur le projet de réorganisation écono-
mique proposé par la C. G. T., dirigée par 
l'éminent Jouhaux pour lequel vous avez 
deux mots ironiques dans votre fdet, eh bien, 
malgré les huit heures, la production natio-
nale organisée rationnellement, n'aurait cer-
tainement pas souffert et nos régions dévas-
tées n'en seraient pas au point où elles en 
sont. 

Mais passons ; vous parlez d'une façon 
dédaigneuse du perfectionnement de l'outil-
lage. C'est une grande faute, car partout où 
l'on a voulu le moderniser on est arrivé à 
d'énormes résultats ; la preuve en est faite 
dans l'industrie automobile par exemple, où 
la production a triplé malgré les huit heures. 

Vous dépassez la mesure de la simplicité 
en disant que malgré le perfectionnement 
d'une machine elle fera toujours 25 °/o de 
plus de travail en dix heures qu'en huit. C'est 
tellement vrai que si elle marche 16 heures, 
la production est doublée et ainsi de suite, 
alors pourquoi ne pas faire 18 ou 24 heures 
par jour ; mais on verra peut-être que l'outil-
lage s'use un peu vite et ies travailleurs plus 
vite encore. Allons, Messieurs, ne prenez pas 
l'ouvrier pour une machine humaine, il aime-
rait être autre chose. 

Si chaque personne valide travaillait 8 heu-
res par jour, croyez-vous que la production 
ne serait pas largement suffisante ! Mais ac-
tuellement il se passe ceci d'écœurant, c'est 
que cette campagne de dénigrement contre 
les huit heures est menée justement par ceux 
qui ne produisent rien de bon ou rien du 
tout, et ce sont ces parasites qui, très souvent, 
gagnent la plus grosse part en empochant les 
bénéfices. 

D'autre part, il me semble que, vu le chô-
.mage qui.sévit actuellement, l'abolition des 
huit heures que vous semblez souhaiter serait 
un mauvais palliatif et ne ferait qu'aggraver 
le mal ; il. faut être de mauvaise foi pour sou-
tenir le contraire. 

Pour terminer sur le terrain économique je 
dirai que c'est plutôt par esprit de lucre et de 
rapacité, que par intérêt pour la production 
nationale, que la loi est attaquée par les ma-
gnats de la finance et les groupements patro-
naux car ces Messieurs (gâtés par la guerre) 
sont avides de gros bénéfices. 

Mais ce qu'il ne faut pas oublier, c'est que 
si les trois-huit furent si âprement revendi-
qués par la classe ouvrière, c'est pour leur 
énorme portée sociale. 

Le travailleur ayant de plus longs loisirs, il 
en découle une foule de bienfaits tels que 
l'exode vers les banlieues avec les logements 
spacieux et salubres, l'accroissement des jar-
dins ouvriers, la meilleure fréquentation des 
bibliothèques et des cours professionnels, la 
diminution de l'alcoolisme, le développement 
des sports qui auront pour résultat de donner 
à la nation une race plus instruite et plus 
cultivéej plus saine et plus forte. 

C'est à voir, Messieurs les critiqueurs, si la 
loi de 8 heures est si néfaste que cela et si .la 
production et la richesse nationales ne décou-
leront pas plus de ses avantages sociaux que 
des longues et abrutissantes journées d'antan. 

PAGET Francis, 
Horloger-Mécanicien, à Morbier (Jura). 

UNITÉ OUVRIÈRE 

Qui donc n'en est pas partisan ? Personne 
parmi le monde ouvrier. Oui, mais, qui donc, 
sortant d'aspirations instinctives sait s'élever 
au-dessus des divisions voulues, des bas cal-
culs des arrivistes ou des mouvements dé-
concertants dûs à des réflexes impulsifs, pour 
vouloir l'unité ouvrière, telle qu'elle doit être 
si l'on veut la voir accepter par tous. L'unité, 
telle qu'elle était bien près d'être complète-
ment réalisée, dans le grand organisme ou-
vrier, que vingt années de labeur avait créée. 

Bien peu, oui bien peu, veulent l'unité ou-
vrière avec les abstractions personnelles 
qu'elle demande aux uns et aux autres. 
L'unité ouvrière, c'est un total, alors que tant 

*ne la voient qu'avec leurs idées individuelles. 
Et ce que l'on peut dire des individus, on 
peut également le dire des collectivités. 

Dans sa force ascensionnelle, l'organisme 
central, la C. G. T., aimanté par l'Internatio-
nale syndicale, pouvait s'appuyer sur dès 
organismes unifiés. Rompu, divisé, morcelé, 
tout l'échafaudage s'est partagé en de nom-
breuses parties et chacune d'elles crie , à 
l'unité dans l'espérance d'y trouver sa pro-
pre sauvegarde, mais en oubliant le sauvetage 
de l'ensemble. Rompu, divisé, lui aussi;, le 
mouvement international qui si brillamment 
éclairait notre marche, nous servait de phar<e. 
A terre, la C G. T. fractionnée en deux tron-
çons, dont l'un au moins se subdivise lui-
même en je ne sais combien de morceaux. 
Eparpillées comme feuilles mortes jetées^au 
vent, nombre de petites organisations n'ont 
plus que le squelette, que l'apparence deîlyi 
vitalité. Emportées dans, la tourrijentè.d'aiH:u,: 
nés se . déclarent autonomes et, comme jup. 
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riflard sous l'ouragan, se tournent et se re-
tournent transpercées par leurs propres ba-
leines. 

Que d'ignorances, que de sottises et que 
de contradictions chez les raccommodeurs 
de faïence. Et c'est avec un tissu d'inepties, 
fardées de contre-vérités grossières, que l'on 
veut attirer à soi les désabusés de la classe 
ouvrière. Allons donc, en voila assez ! 

Oui, la C. G. T. et son C. C. N. ont bien 
agi en émettant la motion sur l'unité. 

Revenir à la C. G. T. qui a toujours été 
unitaire, est le seul moyen de regrouper tout 
le monde ouvrier. L'on ne peut, malgré les 
lanternes ou les vessies offertes, trouver d'au-
tres chemins pour la solution, pour la remise 
à neuf de notre idéal à tous: l'Unité ouvrière. 

Tout le reste n'est que truchements pro-
pres seulement à faire renaître les discordes, 
à nous ramener les séances déprimantes de 
Lille et d'ailleurs. 

Unité ascencionnelle progressive. Unité 
d'aspirations assemblant pour la réalisation 
d'un même idéal, les hommes de tempéra-
ment et d'esprit divers. Unité loyale, sincère, 
au-dessus et non au-dessous des partis poli-
tiques de toutes nuances. Unité qui demande, 
non la tête, mais une compréhension plus 
développée des besoins ouvriers de la part 
de ceux qui l'ont détruite. 

Unité du troupeau, de la masse ? Que non 
pas. Unité d'hommes libres, d'individus sa-
chant s'inspirer eux-mêmes et consentir à la 
hiérarchie des intelligences. Pas d'unité de 
suiveurs. Au-dessus du sentiment il y a la 
raison. Donc unité raisonnable basée sur la 
connaissance de l'heure, des hommes et des 
choses. 

TRIVERY. 

EXPOSITION D'ART OUVRIER 
Aux Ouvriers, Ouvrières 

Petits Artisans et Inventeurs 
Vous connaissez tous les bienfaits que 

les ouvriers peuvent retirer de la jour-
née de huit heures. Les quelques loisirs 
qu'elle a apporté permettent aux tra-
vailleurs de s'occuper, en dehors de leur 
travail journalier, de petits travaux ar-
tistiques, scientifiques, travaux de pa-
tience, projet inventif d'un ouvrier qui 
a l'idée de perfectionner les outils ou 
les machines avec lesquels il travaille, 
petits sujets humoristiques, broderies, 
dentelles, compositions décoratives, 
maquettes, plans, projets architectu-
raux, dessins, peintures, aquarelles, 
gravures sur bois et métaux, décora-
tions et travail artistique du bois, des 
métaux, de la pierre, du marbre, du 
cuir, du carton, de la faïence, du verre, 
objets en mosaïque, marqueterie, plâtre, 
terre cuite, inventions, travaux origi-
naux, sujets sculptés, poésies, travaux 
littéraires, etc. 

Un Comité s'est formé, se plaçant 
sous l'égide de l'Union des Syndicats 
Ouvriers du Rhône, organisme qualifié 
pour défendre le principe de la journée 
de huit heures. 

Cette exposition sera nettement ou-
vrière et placée au-dessus des questions 
de tendances syndicales, politiques, ou 
philosophiques, c'est-à-dire qu'elle sera 
accessible à tous les ouvriers, ouvrières, 
employés, artisans, petits inventeurs. 

La ville de Lyon nous a accordé les 
salles d'expositions du Palais municipal, 
quai de Bondy,.où l'exposition aura lieu 
en Mars 1923, date que nous avons choi-
sie nous-mêmes afin d'avoir le temps de 
mener à bien cette innovation. Sa durée 
sera d'un mois environ. 

Cette exposition est nationale. 
Le droit d'adhésion est de trois francs 

par exposant. * 
Les objets exposés seront soignés 

avec une vigilance toute particulière. 
Tout exposant pourra, s'il le désire, 

indiquer le prix de vente de ses objets 
aux amateurs. En cas d'acquisition, 
l'acheteur ne rentrera en possession de 
l'objet qu'à la clôture de l'exposition. 

Avis important. — four les sujets ori-
ginaux ou inventions, bien indiquer si l'ob-
jet doit être appliqué au mur, posé à terre 
ou déposé sur une table. 

Indiquer lesdimerisions exactes de chaque 
objet. 

Pour les peintures, dessins, aquarelles, 
compositions décoratives, il sera accordé à 
chaque exposant autant de place que nous en 
disposerons. Les exposants de ces catégo-
ries seront prévenus en temps utile. 

Indiquer les prix de vente, si on le désire. 
Nous donner le plus de renseignements 

possible sur les sujets que l'on se propose 
d'exposer pour que nous puissions établir 
une classification à l'avance, grouper, les 
exposants par sections, s'il y a lieu, et savoir 
la superficie approximative de notre Expo-
sition. 

Le dépôt des œuvres à exposer se fera sur 
les lieux de l'exposition, un récépissé en sera 
délivré aux exposants. La Commission fixera 
la date de ce dépôt et donnera les derniers 
renseignements. 

Pour tous les renseignements, s'adresser au 
camarade Cltapuis, 40, rue Voltaire, Lyon, 
ou à l'Union des Syndicats, 153, rue Cuvier. 

Le Comité d Organisation. 

Guerre à la Guerre 
Le Congrès Mondial de la Paix 

à la Haye 

N° 248. (Service de Presse F. S. I.) S'il est 
vrai que les guerres ne cesseront pas tant 
que la société capitaliste n'aura pas fait place 
à une Organisation sociale supérieure, il n'est 
pas moins vrai que, même dans le régime 
capitaliste, les ennemis de la guerre, décou-
ragés ne peuvent se croiser les bras. 

Le prolétariat bien moins encore, car si, 
jusqu'ici, il ne s'en est pas rendu compte, la 
guerre qui vient de finir, le lui a, dans la 
douleur, enseigné, que toute guerre n'est pas 
seulement un terrible destructeur de culture 
et de vie, mais encore et avant tout, le plus 
terrible fléau de la classe ouvrière. Car, quelle 
que soit l'issue de la guerre, il y a d'avance 
un vaincu : le prolétariat. Ce sont ses fils qui 
hantent les champs de bataille, c'est son sang 
qui s'y répand dans la douleur et les souf-
frances et c'est encore son travail qui devra 
reconstruire ce que la folie insensée de la 
guerre aura détruit. 

C'est pourquoi, le prolétariat, en face de la 
guerre — de toutes les guerres — ne peut 
avoir qu'une seule attitude : l'attitude la plus 
hostile. Là, plus de solidarité avec les classes 
dirigeantes, plus d'obligations envers aucun 
Etat. 

Malheureusement, il a fallu les épouvanta-
bles expériences de ces dernières années, 
pour faire réellement de cette constatation le 
bien commun du mouvement international. 
Jusqu'à la guerre, les syndicats avaient évité 
la question de la guerre et l'avaient aban-
donnée aux partis politiques du prolétariat. 

Aujourd'hui ça ne suffit plus. Aujourd'hui, 
les syndicats savent que la guerre paralyse 
aussi le progrès économique de la classe ou-
vrière et détruit d'un seul coup, ce qu'ils 
avaient obtenu par des efforts de plusieurs 
dizaines d'années. Aujourd'hui, il faut que le 
mouvement syndical, en étroite communion 
avec les partis politiques du prolétariat, prenne 
en main la direction de la lutte contre la 
guerre, aussi bien nationale, qu'internationale. 
Car, qu'on n'aille pas s'abandonner à cette 
folie de croire qu'après l'épouvantable mas-
sacre qui fit dix millions de victimes et quinze 
millions de mutilés, tout danger de guerre 
soit définitivement écarté. Les signes des 
temps présagent tout autre chose que la paix. 
Bien au contraire, il semble que le sang versé 
appelle le sang, que la puissance acquise n'a 
fait qu'exaspérer la soif de la puissance, et 
que la victoire qui s'est dérobée n'a fait que 
rendre plus vivace l'amour de la victoire, La 
haine la plus aveugle plane comme un nuage 
sombre sur l'Europe et les traités eux-mê-
mes, qui veulent être un gage de la Paix, ne 
sont que la source de nouvelles guerre, plus 
terribles encore. 

Le Prolétariat n'a plus un moment à perdre 
dans sa lutte contre la guerre. Son devoir est 
d'employer chacune de ses journées à la con-
centration de ses forces et, par ses relations 
internationales, à l'organisation d'une résis-
tance si puissante et si formidable que toute 
tentative de la briser soit d'avance condamnée 
à un échec. 

C'est un tel essai que signifie réellement 
le Congrès Mondial de la Paix, convoqué par 
la Fédération Syndicale Internationale à la 
Haye, le 10 décembre, auquel ont été invitées,

 f 
intentionnellement, toutes les Organisations 
pacifistes du monde, pour autant qu'elles re-
connaissent la résolution adoptée à Rome. 

Mais, avant tout, ce Congrès doit secouer 
la conscience humaine. Il doit décréter d'accu-
sation tous ceux qui seront assez criminels 
pour exposer les peuples à de nouveaux mas-
sacres et surtout bien faire comprendre de-
vant le monde entier, à ces diplomates qui 
croient encore pouvoir compter sur la force 
de leurs armées et qui voient dans les armes 
l'irrésistible instrument de leur politique, qu'en 
face de leur puissance s'en dresse une autre 
et que toute marche en avant de leurs armées 
serait anssitôt arrêtée par celle d'une autre 
armée, incomparablement plus forte : l'armée 
des travailleurs qui ne reconnaît qu'une 
guerre : la guerre à la classe qui l'exploite, la 
guerre au Capitalisme et à l'Impérialisme et 
enfin la guerre à la guerre elle-même. 
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